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    Zeus


    Chopé! À la sortie de la boîte, sur le quai de Paludate, dans une petite rue parallèle, au moment de monter dans sa Peppermint. Une main qui lui prend la mâchoire par-derrière, une autre sur la nuque et le type vrille jusqu’au point de rupture. Même pas le temps d’avoir peur, le corps se réfrigère immédiatement et le cerveau envoie un maximum d’adrénaline dans les segments musculaires. Une voix dans le creux de son oreille:


    —Salut Tom. On se connaît pas encore mais ça va pas tarder.


    Le type siffle. Dans la seconde, une voiture freine à côté d’eux. Au loin, on entend les basses fréquences qui s’échappent par vagues successives des discothèques quand une porte s’ouvre pour vider un pochtron. Tom est poussé à l’intérieur de la berline sans que le type relâche son étau. La portière claque, la voiture démarre, les pneus rebondissent sur le pavé, ça secoue et puis moins, puis plus du tout. Tom s’applique à regarder le plafond, à retrouver son souffle, à comprendre ce qui se passe, à ne pas paniquer. Ça devait lui arriver un jour, de toute façon, même si là, il trouve que ça se produit un peu tôt, sans vraiment de raison. Tom ne navigue pas encore dans le grand réseau, il cherche encore sa voie, développe des techniques, tente de trouver des champs d’opération novateurs pour passer du stade de voyou à celui de bandit respectable. Bordeaux est loin d’être une ville violente, alors c’est compliqué de trouver des débouchés, mais il fait son trou, une pierre après l’autre.


    Personne ne dit rien. On roule. Un conducteur qui connaît son affaire et mène sa Mercedes avec élasticité, un second à la place du mort qui fume à la fenêtre, plus l’homme à la clé dans le cou qui ne lâche toujours pas prise. Tom a beau lutter, se dire que s’il devait mourir ce soir ce serait déjà fait, il sent l’odeur de son corps qui se modifie. Ce n’est plus la sueur accumulée sur le dancefloor à gigoter sur les beats technos, ni les mojitos, ni la méthédrine. C’est plus acide que ça. La trouille pue autrement plus que tous ces trucs qui finissent par vous sortir, à un moment ou à un autre, par tous les pores de la peau. Soit on se pisse dessus, soit on se met à schlinguer comme un vieux clébard malade. C’est comme ça, un signal qui nous ramène à nos défenses primaires, animales, quand on devient une proie. Comme le putois de base, l’homme sécrète une substance répulsive.


    —Qu’est-ce que c’est qui pue comme ça? Il s’est chié dessus le môme ou quoi?


    —Ferme ta gueule, Levis, et roule.


    —Va me ruiner mes housses, ce fils de pute…


    Le silence retombe. Bientôt, on est arrivé. La voiture ralentit, on clignote à droite, les deux roues sur le trottoir. Une fois hissé dehors, Tom reconnaît les hangars de la rue de la Faïencerie. Le squat avec sa vieille porte-cochère défoncée, les fenêtres murées par des plaques d’aluminium. Au premier étage, il y a Paul. Dans un mois, tout le quartier sera rasé par les Caterpillar pour laisser place à la deux fois deux voies de la passerelle de Bacalan. On savait que c’était du provisoire, mais visiblement, ça va durer encore moins longtemps que prévu.


    Le chauffeur reste à sa place, le second pousse le battant de la porte. À mi-course le gond résiste, mais le type s’immisce dans l’ouverture. Le cœur de Tom saute une mesure: ils connaissent l’endroit, ils sont déjà venus. Son assaillant lui lâche enfin la mâchoire et le saisit par la nuque pour le forcer à entrer. On entend au loin le ronron du groupe électrogène que les Roms ont installé dans l’arrière-cour et qui alimente les quatre appartements. On progresse dans l’escalier à la lueur d’un tube néon qui vacille entre le premier et le deuxième paliers. La porte de chez Paul est entrouverte. Le second entre, Tom suit, le cou en feu. Dans le salon, sous les moulures en stuque XVIIIe rongées par le salpêtre, il y a Paul, assis sur une chaise, les mains dans le dos. Un homme d’une cinquantaine d’années est assis sur un pliant à quelques mètres de lui. Quelque part, une femme crie. On lâche la nuque de Tom, c’est à ce moment-là qu’il remarque que ses jambes tremblent.


    L’homme sur la chaise ne dit rien. Il regarde les nouveaux arrivant, c’est tout. Le second allume une cigarette et va s’appuyer contre le mur opposé. Paul ne regarde personne, juste ses pieds. Toutes les cinq secondes, il renifle. Peut-être essaye-t-il de faire remonter le long filet de morve qui lui pend du nez.


    —Paul…


    Une claque cueille Tom à l’occiput. Ses dents s’entrechoquent. Il reprend sa position. Paul n’a pas bougé d’un millimètre. Il renifle. Parfois, il ferme les yeux comme des poings. La voix du molosse derrière Tom:


    —Tu la fermes! Tu la fermes et tu écoutes!


    Les cris de la femme. C’est ça qu’ils écoutent tous. Des hurlements, qui vont en faiblissant, deviennent des jappements et à chaque jappement, Paul ferme les yeux.


    Madalina.


    Depuis le départ précipité des familles roms du coin, Madalina vit ici. Elle n’a pas voulu quitter le squat. Elle aimait bien Paul, alors elle est restée. Elle fait un peu le tapin sur les boulevards mais elle réduit quand Paul fait un bon coup. La balance commerciale du couple en quelque sorte. Un truc qui semblait aller en s’améliorant depuis quelques semaines, ça parlait même de faire un gosse. Madalina veut bien que Paul se débrouille, mais pas de came, s’il te plaît, pas de came. C’est pas bon la came, on te pardonnera jamais pour la came. Les bagnoles, les baraques, les épiceries de nuit si tu veux, mais pas la came. Elle est jolie, Madalina. Elle a appris le français en trois mois. Un truc incroyable. Une volonté de fer. Les cris se sont arrêtés. Une porte claque.


    Le quinquagénaire assis sur le pliant détend ses jambes. Le second écrase sa cigarette sous le talon de sa bottine. Paul relève un peu la tête puis la laisse retomber. La porte du salon s’ouvre. L’homme qui entre est petit, sec, chauve jusqu’à la brillance et, à l’exception d’un t-shirt à bretelles tâché de sang, il ne porte rien. Son sexe, d’une taille raisonnable quoiqu’en détumescence, bat sur le haut de ses cuisses alors qu’il pénètre dans la pièce. Dans sa main gauche, il tient un rasoir coupe-choux qui dégoutte de sang. Dans la droite, une masse sanguinolente qu’il finit par jeter en direction de Paul. La chose roule et s’immobilise à ses pieds. Paul ne réagit pas tout de suite. Son regard ne porte pas jusque-là. Tom, lui, vomit instantanément. C’est un sein tranché.


    Le quinquagénaire toussote puis se lève en époussetant son pantalon.


    —Tom, je te présente Zeus!

  


  
    Deux semaines plus tôt


    —Paul?


    —Ouais…


    —Putain, mais t’es où?


    —J’arrive, j’arrive…


    —T’es à la bourre, bordel! Qu’est-ce que tu fous?


    —Je suis là, regarde.


    —Où ça, je te vois pas?


    Tom tourne sur lui même au milieu de la place Pey-Berland. Au loin, là-bas, il finit par apercevoir Paul qui lui fait de grands gestes de la main. Tom le rejoint, en courant à moitié. Il porte ce qu’il a de plus neuf en matière de jean et de t-shirt. Paul a fait moins d’efforts.


    —Je t’avais dit de te saper un peu, putain!


    —Parce que t’es sapé, toi? Bonjour, au fait.


    Les deux frères s’embrassent. Puis Tom montre la direction d’une terrasse de restaurant qui s’étale sous les parasols à deux pas de l’Hôtel de Ville. Comme à son habitude, Paul est tout sourire. Tom parle, vite, débite comme une machine à coudre. Chaque pas qui réduit la distance avec le rendez-vous est rentabilisé:


    —Je ne connais ni son nom, ni son visage et je ne sais rien de ce qu’il nous veut. Je sais même pas qui l’envoie. Apparemment, ça vient de Malik. C’est le seul nom qu’il m’a lâché au téléphone. On avait rendez-vous à vingt heures, il a été hyper précis là-dessus et il est vingt heures vingt, tu fais vraiment chier Paul.


    —Je me suis engueulé avec Mad, ça a pris des plombes…


    —Je m’en fous. C’est pas le problème. T’as un rencard pour du taf, tu gères tes engueulades avec ta femme.


    —C’est pas ma femme. Elle s’inquiète. Quand elle me voit sortir, elle se demande si elle va me revoir. Elle a pas confiance, c’est normal.


    —Normal? Mais t’en as pas marre de ces conneries?


    Paul s’immobilise à seulement quelques mètres du restaurant. Tom se retourne:


    —Qu’est-ce que tu fous?


    —Ces conneries? Tu crois que c’est bon pour un être humain de vivre planqué, toi? Si je reviens pas, qu’est-ce qu’elle va devenir? Sa famille s’est barrée en catastrophe et elle est restée. Pour moi. Elle a rien, pas de papiers, pas de fric, juste son cul et elle a pris ce risque. Alors oui, elle a peur. Si je disparais, qu’est-ce qu’elle va faire? C’est normal, Tom, t’entends ça? Normal!


    Tom s’excuse. Il ruisselle sous son t-shirt. Trop de méthédrine et deux boîtes de Red Bull.


    —Désolé. J’ai dit une connerie. Allez, viens.


    Les deux frères arrivent sur la terrasse et commencent à observer les nombreux clients à la recherche de leur rencard. Un bras se lève enfin, derrière un couple de retraités anglais qui partagent un plateau de fruits de mer.


    Au milieu des clients, Tom et Paul détonnent sérieusement. Le teint méditerranéen, sans doute, au milieu de ce parterre très Europe du Nord, les manières surtout. Ils sont assis côte à côte, dans leurs petits souliers. En face d’eux, le type est décontracté. Il est vêtu comme ses voisins, mais il est vulgaire. Se tient mal, fait du bruit avec sa bouche, parle trop fort, mange la moitié de ses mots, boit trop vite. Au début, Tom jetait des coups d’œil alentour, embarrassé, il se disait: «Merde, ce type me fout la honte alors que je devrais m’en foutre royalement.» Et puis il a laissé tomber. Faire comme Paul. Rire des blagues de ce con, de ses faux bons mots qui retombent comme des méduses, là, sur le plat de frites dans lequel il pioche avec ses grosses mains poilues mais manucurées. Un con, juste un con. Faut pas discuter avec les cons. Faut les écouter et prendre ce qu’il y a à prendre. Le con s’appelle René.


    —Bonsoir. Moi, c’est René. Allez, restez pas plantés comme des connes, asseyez-vous. Qu’est-ce que vous prenez? Vous avez faim? Moi j’ai la dalle. Vous avez vu l’heure, les mecs? Putain, les Arabes, vous assurez pas question horaires, hein?


    —On est pas arabes, on est de Marseille.


    Le visage de René s’était brusquement fermé et longuement, il avait planté son regard dans celui de Tom. Une fois qu’il avait été bien certain d’avoir fait son petit effet, il avait éclaté de rire:


    —Oh putain! T’es bon, toi. «On est de Marseille.» Mais Marseille, mon pote, je connais très bien, c’est plein d’Arabes et j’adore cette ville. Allez, on se prend un rosé de Provence pour fêter ça. Marseille, putain! T’es bon, toi!


    Voilà, une heure plus tard, ils en sont encore à écouter René débiter ses conneries, Paul se marre, Tom fait le tri dans le méandre de la vie de ce type de cinquante balais, entrepreneur en travaux publics qui se fait un fric monstre et qu’a aussi pas mal de petits problèmes annexes à propos desquels il a bien besoin d’un coup de main. Mais l’explication du coup de main en question ne vient pas, parce que René a toujours une anecdote à placer. René digresse, René s’enlise et Tom commence à sentir chez ce type une bonne angoisse sous le masque et un nid à emmerdes assez concret. Au bout d’une heure, donc, il met les pieds dans le plat:


    —Bon. Et alors?


    —Hein?


    —Pourquoi vous vouliez nous voir?


    À nouveau, l’entrepreneur plonge son regard noir dans les yeux de Tom. Mais cette fois, il fait ça avec le sourire.


    —T’es tendu, toi. T’es bon, mais t’es tendu. Impatient, hein?


    —Non, c’est pas ça. Mais là, ça fait une heure que vous nous racontez votre vie et nous on a deux bagnoles à aller chauffer pour un braco qui commence demain matin à l’aube. Alors si on pouvait abréger…


    Paul se tourne vers son frère, une frite coincée dans la bouche. René blêmit. Puis serre les dents et se penche au-dessus de la table:


    —Ta gueule, espèce de petit connard. Tu sais pas qui je suis. Alors ta gueule. Tu crois que tu peux me chier dans les bottes comme ça?


    Tom se lève, jette un billet de cinquante euros sur la table:


    —Paul, on bouge.


    —Assieds-toi, merdeux. Maintenant.


    —Paul.


    Paul pose sa serviette sur la table et recule sa chaise. René se rencogne dans la sienne et jette un regard à sa gauche. Puis il respire profondément et se force à sourire:


    —OK, les gars. OK! On se calme. Excusez-moi…


    —Écoute, «René». T’as raison: je sais pas qui t’es, ni d’où tu sors et je vais faire comme si on avait jamais eu ce dîner…


    —Le type, seul, au bout de la terrasse, avec la valise à roulettes.


    —Quoi?


    —Assieds-toi, Tom. Assieds-toi.


    René a posé une main sur le bras de Tom. Il ne force pas mais Tom sent la pression qui étouffe ce type, sans doute depuis des lustres. Tom reprend sa chaise. Paul fait de même. René s’appuie sur le dossier de sa chaise et se masse l’arrête du nez, de manière assez démonstrative. Puis il pioche nerveusement une cigarette dans son paquet, l’allume et en profite pour poser les coudes sur la table. Paul regarde son frère. Tom regarde René en espérant que ce cirque va bientôt s’arrêter.


    —Bon, je pense que vous êtes des gars sérieux. Malik m’a dit le plus grand bien de vous, alors je vais arrêter de tergiverser. Ouais, j’ai besoin de vous pour des trucs un peu spéciaux, on se comprend?


    Tom ne répond pas. Son frère le suit. René reprend après un sourire nerveux.


    —Visiblement oui. Seulement, on a jamais bossé ensemble. Alors j’ai besoin de voir un peu.


    —Ça se passe pas comme ça.


    —Avec moi, si.


    Sorti de nulle part, un rouleau assez épais de billets de banque maintenus par une bande élastique atterrit sur la table.


    —Et comme tu peux constater, pour voir, je paye.


    Tom pose son index sur le rouleau et considère les coupures. À vue de nez, il y en a pour 3000euros. Au stade où en sont les frères Magesque dans la délinquance locale, ça représente un bon tarif horaire. René semble reprendre un peu de sa superbe, comme s’il venait de passer un cap dont il repoussait jusque-là l’échéance.


    —Je disais donc: là-bas, il y a un type qui dîne seul. Je ne sais pas de qui il s’agit, je le choisis au hasard parce qu’il est seul et qu’il a une valise. Pour ce que j’en sais, c’est sans doute un touriste qui est sur le chemin de son hôtel, je m’en fous. Je veux sa valise. Si vous y arrivez, j’ai du boulot pour vous. Sur du long terme. On se retrouve dans une heure sur la terrasse du parking Victor Hugo.


    Et sans plus de cérémonie, René jette sa serviette dans son assiette, se lève et s’éloigne en direction du restaurant.

  


  
    Le chaperon


    L’odeur encore une fois. Mais ce n’est pas celle de Tom. La sienne, il s’y est fait, de même que celle du vomi. Non, c’est celle de cet homme, ce mélange terrifiant de sang, de sexe et d’effluves du parfum de Madalina. Tom tente un truc: il déclenche d’un geste rapide la soufflerie de la voiture. L’air conditionné envahit l’habitacle, repoussant l’odeur vers le fond. Profitant d’un feu rouge, Zeus tourne sa petite tête vers Tom. Mais ne dit rien. Tom retient sa respiration. Le feu finit par passer au vert, il souffle, lentement, faire le moins de bruit possible. Zeus passe la première et démarre.


    —On va où?


    Dans l’appartement, le quinquagénaire avait dit:


    —René Dauzière, ça te dit quelque chose, n’est-ce pas Tom?


    Il y avait un point d’interrogation, mais ce n’était pas une question. Tout juste une remarque, qui était venue tout de suite après les présentations avec Zeus, sa bite à l’air et le sein de Madalina. Sur sa chaise, obstinément, Paul regardait ses chaussures ou fermait les yeux.


    —Toi et ton frère, vous avez rencontré René Dauzière il y a deux semaines, dans un restaurant de la Place Pey-Berland, et il vous a demandé de voler un homme. Vous avez volé cet homme dans une rue adjacente, avec beaucoup de classe, je dois le reconnaître: il n’a eu que le nez fracturé et vous avez eu la délicatesse de ne pas montrer vos visages. Du très bon travail.


    —C’est pour ça?


    —Comment?


    Tom avait revu la scène en un éclair. Dans la rue de Ruat, le client qui s’éloigne avec sa valise à roulettes, Paul et lui, chacun sur un trottoir et qui resserrent l’étau, sans se fatiguer, par-derrière, Tom qui le prend par l’arrière du col et qui tire pour lui assener le tranchant de sa main sur le nez. Ça casse net. Le type se prend le visage à deux mains et tombe à genoux. Paul saisit sa valise et tourne la première à droite en courant pendant que Tom lui file deux coups de pied dans les côtes.


    —C’était un test…


    —Un test, Tom? Je ne comprends pas… Ou alors, je comprends trop bien. Tu veux dire que René Dauzière vous a dit… Non? C’est incroyable. Incroyable.


    Le quinqua avait ri. Son rire ressemblait à une crise d’asthme: de longs sifflements respiratoires suivis de plusieurs expectorations. Et puis il avait repris son sérieux:


    —Vous êtes vraiment des demi-sels, ton frère et toi. Mais je m’en fous. C’est pas mon problème. Non, mon problème tu vois, Tom, c’est cette valise.


    Le quinqua avait traversé l’appartement d’un pas badin pour venir se planter juste devant Tom. Quand il s’était immobilisé, à quelques centimètres de son visage, Tom avait baissé le regard. L’homme avait fait un signe et le molosse avait saisi le garçon par les oreilles, pour lui redresser la tête. Les yeux du quinqua étaient presque mauves, presque tristes, presque sans vie.


    —J’avais demandé à René Dauzière de me procurer cette valise. Comme un service– si l’on entend par service le remboursement d’une très vieille dette, mais c’est une autre histoire dont tu te fous royalement, ce que je peux comprendre. René est un copain, tu sais. On se fait confiance, on partage des tas de choses, des femmes même parfois. Enfin bref, René me fait un coup de merde, parce que c’est un homme qui ne sait pas faire les bons choix. Alors il s’excuse, se prosterne, pleurniche et moi, pauvre idiot, je lui dis: René, d’accord, je te pardonne mais voilà, tu m’en dois une. Je le laisse tranquille quelque temps, par pure mansuétude. Et voilà qu’arrive l’histoire de la valise. N’importe qui aurait pu m’avoir cette valise mais je me dis: tiens, voilà un bon moyen pour René de rembourser sa dette. On m’amène René et je lui explique l’histoire de la valise. Et René est tout content. Il me dit d’accord, que je peux compter sur lui. Alors il y a deux semaines, je lui explique où sera cette valise dans les jours à venir. Encore une fois, René me dit d’accord, je m’en occupe. Et puis plus rien.


    L’homme avait reculé en évitant soigneusement le sein de Madalina qui gisait là, au milieu du salon, puis il s’était placé dans le dos de Paul qui ne bougeait désormais plus.


    —Seulement tu vois, Tom, je suis un homme organisé. Tu le sais comme moi, dans ce monde, on est obligé de s’organiser sans quoi, on se fait bouffer. Ce soir-là, sur la terrasse du restaurant, il y avait quelqu’un que je connais très bien.


    Le quinquagénaire avait tourné son regard en direction du second qui allumait à cet instant une énième cigarette.


    —Dans les jours qui ont suivi, j’ai appelé René plusieurs fois. Il n’a décroché son téléphone que lundi dernier. Je suis désolé de te l’apprendre, Tom, mais René a disparu. Avec ma valise. Et comme il me l’a dit, avec la bonhommie qui caractérise les hommes de son rang, je vais devoir lui verser une sacrée somme si je veux la récupérer. Tu te rends compte, Tom? Ce type me doit tout, plus une dette, et il trouve le moyen de réclamer. Qu’est-ce que tu ferais à ma place?


    Le molosse avait relâché sa prise mais Tom n’avait pas quitté le regard mauve. Qu’est-ce qu’il fallait répondre à ça?


    —La même chose que moi, Tom. La même chose que moi. Tu serais allé voir les intermédiaires et tu leur aurais dit: les gars, vous vous démerdez comme vous voulez, mais vous me retrouvez ce connard et vous me le ramenez. Il se trouve que j’ai le bras un peu plus long que toi. Tu verras quand tu auras mon âge, tu apprécieras ce genre de luxe. Ton frère est en trop mauvais état pour te suivre. Il va rester avec moi, ici. Et toi, tu vas aller le chercher. Mais attention!


    C’était sans doute une manie dans cette bande: le quinqua avait attrapé Paul par les cheveux.


    —Je connais trop bien les usages de ce monde de criminels. Ça se trahit à tout bout de champ, ça pense qu’à sa gueule, pas un pour sauver les autres. Je garde ton frère, mais je te laisse Zeus comme chaperon. Zeus, va mettre un froc, tu pars en mission.


    Dans la voiture, Zeus coupe l’air conditionné. L’odeur revient immédiatement comme un chien qu’on siffle.


    —On va où?


    Depuis cinq minutes qu’ils ont quitté la rue de la Faïencerie, Tom a eu le temps de tourner le problème dans tous les sens. Où sont René Dauzière et la valise? Pas la moindre idée. Alors autant remonter le problème à la source: Malik.


    —Place Meynard.


    Zeus ne demande pas où se trouve la place Meynard. Calmement, il se gare sur le premier trottoir venu et allume le GPS.

  


  
    Malik


    —Écoute. Malik, il faut que je le chope seul à seul. Tu comprends ça? C’est un dealer, un gros dealer. Si je le chope comme ça, sans même lui avoir passé un coup de fil, il va se terrer et on pourra pas l’avoir. Alors tu te gares là, je passe mon coup de fil et après on voit comment on procède, OK?


    Se calmer, c’est difficile. Se calmer suffisamment pour tenter d’établir une communication avec ce type, c’est pire. Depuis cinq ans qu’il trafique, Tom pensait avoir acquis une certaine expérience. Mais ce soir, cette expérience ne vaut rien. Ce n’est pas une question de remise en cause. Même pas une question de plan foireux. C’est au-delà. Au-delà de tout ce qui est concevable. Nier la réalité, voilà l’unique solution. Alors Tom a tout effacé de ce qui vient de se produire. Certes il lui manque une bonne dose de méth’, mais il va falloir faire sans. D’abord, Zeus hausse les épaules, comme s’il était d’accord.


    Tom sort son portable et ouvre son répertoire. Le temps qu’il trouve le numéro de Malik, une lame glacée se pose sur sa jugulaire. Il n’a pas senti le moindre mouvement pourtant, Zeus vient de lui poser son coupe-choux sous la gorge.


    —Yo!


    —Malik?


    —Qui tu veux que ce soit, connard?


    —T’es chez toi?


    —Chez ma femme.


    —Je peux passer?


    —Pour?


    —J’ai des binouzes.


    Malik marque un temps à l’autre bout de la ligne. La lame du rasoir racle la barbe de trois jours de Tom qui tend brusquement les vertèbres.


    —Ho! T’es toujours là?


    —T’as vu l’heure?


    —Depuis quand t’as un problème avec l’heure?


    —Je sais pas mec. Ma meuf’ va me faire chier…


    Zeus range son coupe-choux et dans le même mouvement, cueille le téléphone de Tom, coupe la communication, attrape le garçon par les cheveux et le tire hors du véhicule. Ça ne dure pas plus de dix secondes. Une fois sur le trottoir, le dingue lui crache en plein visage:


    —C’est où?


    Le verrou de l’immeuble saute. Zeus pousse Tom contre le battant puis le retient le temps de fermer derrière eux. L’escalier grimpé quatre à quatre, Smith& Wesson équipé d’un silencieux planté sous la mâchoire inférieure.


    —Quel étage?


    —Deuxième.


    —Quelle porte?


    —Y en a qu’une…


    Le verrou de la porte de Malik saute. Le duo entre en trombe dans le studio. Dans le lit, un couple, télé allumée sur une chaine R’n’B qui gueule. Troisième balle pour le crâne de Mathilde, étudiante aux Beaux-Arts, jet de matière grise sur le carton à dessin format raisin. Malik prend la quatrième dans le foie. Zeus le cueille par le cou, le soulève et le colle dans une chaise. Puis, calmement, il coupe la télé. Depuis l’entrée de l’immeuble, la démo a pris trente secondes, au max. Tom se retient à quatre pour ne pas glisser, tout lâcher, abandonner. Il souffle, expire, souffle, expire. Malik se redresse, la douleur se réveille, il commence à geindre, un uppercut le renvoie à une vision plus concrète de son avenir proche. Zeus attrape Tom par la nuque et le plante face à son pote dealer. Une gifle. Deux. Un coup de canon sur l’arcade sourcilière. Le sang pisse.


    —Demande!


    —Malik… René Dauzière, où il est?


    —Quoi? Qui?


    Cinquième balle pour le genou de Malik. Malik hurle, se plie en deux. Zeus lui envoie son pied dans la gueule. Nez qui explose, Malik se redresse comme un Zébulon.


    —René Dauzière. Le type avec qui tu m’as branché, y a deux semaines.


    —Mais putain, mais…


    —Fais pas le con, Malik, fais pas le con…


    Sixième balle. Clavicule gauche. Malik hurle. Ce type se contrefout des voisins. Se contrefout de tout. Vie, mort, bruit, fureur, qu’importe, un robot. Septième balle, la hanche. Le sang pisse de partout.


    —Malik, merde, fais un truc, là. Vite.


    Malik tend une main tremblante vers le coin de la pièce où le corps de Mathilde a échoué. Tom regarde Zeus. Zeus acquiesce. Tom enjambe le cadavre. Derrière, un sac US kaki. Ouvre. Fouille. Malik, à bout de souffle:


    —Le Psion!


    —Le quoi?


    —Le Psion!


    Comment un type de vingt-cinq ans en 2012 peut-il encore utiliser un Psion, cet ordinateur de poche star des années quatre-vingt-dix? Pas compliqué: ces appareils n’ont pas de connexion internet et tu les explose d’un simple coup de talon. Du nanan pour un dealer coursé par les flics. Tom trouve le boîtier, l’ouvre, regarde le clavier, n’y comprend rien.


    —Comment ça marche?


    —Faut le brancher.


    —Putain, Malik…


    Huitième balle dans la chambre, le canon planté dans l’oreille, Zeus, calme.


    —Qu’est-ce que je cherche dans le répertoire?


    —C’est pas dans le répertoire.


    Genou droit. Malik n’a plus la force de hurler. Le voisin du dessus commence à taper sur son plancher.


    —Dossier Chanel. Les métadonnées du fichier32. Une adresse. C’est juste une boîte aux lettres pour le contacter. J’ai rien d’autre…


    Malik gît dans une flaque de sang que la moquette ne peut même plus pomper. Ses jambes bougent mollement. Ses yeux sont clos. Sa bouche s’ouvre et se ferme comme celle d’une truite sur le pont d’un bateau.


    —Tu le laisses comme ça?


    Zeus s’apprêtait à franchir la porte. Il se retourne. Rien sur le visage, mais il sort de sa poche son coupe-choux, qu’il tend à Tom. Tom recule. Zeus insiste. Tom recule encore. Zeus pose tranquillement le canon de son arme sur son front. Tom prend le rasoir.

  


  
    Boîte postale


    L’horloge du compteur marque 5h15. La Mercedes est arrêtée à l’entrée de la rue principale d’une zone industrielle, à Mérignac. Zeus est assis sur le capot, en tailleur, tourné vers le pare-brise. Il est au téléphone, parle peu, écoute beaucoup. Depuis son fauteuil, les yeux mi-clos, Tom l’observe. À la radio, de la musique country, peut-être Willie Nelson, pour ce qu’il en connaît, un truc sur un alcoolique qui pense à sa fiancée à chaque fois qu’il picole, mais qui l’oublie sitôt qu’il arrête. Tom a toujours détesté la country, mais à tout prendre, en cet instant de pause, ça lui évite les questions et les images.


    Tom sait très bien fermer les écoutilles, mieux que quiconque, passer à la suite, surmonter l’épreuve, ne pas se laisser dévorer par l’instant, tendre vers un ailleurs immédiatement disponible. Alors, Willie Nelson avec, entre les cils, la silhouette de ce tueur auquel il sait pertinemment qu’il ne pourra pas échapper, c’est toujours bon à prendre. Et après? Après, c’est après. Après, on verra. Laisser la bête se repaître. Voir ensuite. Le jour se lève. Un moment cher. Sans même y penser, Tom ouvre les yeux. Il tourne la tête vers le bloc des boîtes aux lettres. Sur l’une d’entre elles, il y a un petit ruban rouge de Dimo avec un nom: Parcelle Industrie. L’adresse marquée dans le Psion de Malik. Aucune entreprise de ce nom dans la zone, ils ont fait le tour trois fois depuis qu’ils sont arrivés. Ont même demandé à une troupe de femmes de ménage qui venait d’arriver sur le secteur. Les femmes de ménage se sont éparpillées dans les rues adjacentes. Le silence est retombé. Tom a repris sa place dans la voiture. Zeus s’est assis sur le capot, en tailleur et a sorti son téléphone.


    Tom se réveille en sursaut, le visage écrasé contre le carreau par la main de Zeus. Il fait jour. Des voitures vont et viennent dans l’avenue. Tom met du temps à reprendre ses esprits et puis ça revient d’un coup. La bile lui glisse entre les joues, il a juste le temps d’ouvrir la portière pour évacuer. Zeus l’agrippe et le tire à l’intérieur puis tend le doigt vers le bout de la rue. Une silhouette approche, sur le trottoir. Une femme. Elle est là dans la minute qui suit. S’arrête à côté de la voiture, y jette vaguement un coup d’œil. La quarantaine, l’œil fatigué, une blondeur qui s’efface aux racines d’un brun sale. La tenue est à l’avenant, de la viscose montée en épingle, du faux chic de grande surface. Elle se dirige vers les boîtes aux lettres en sortant un trousseau de clés. Tom espère de tout son cœur qu’elle n’ouvrira pas la boîte Parcelle. Elle l’ouvre sans la moindre hésitation. En sort trois lettres, referme et fait demi-tour.


    —Va la chercher.


    Pourquoi protester? Même injonction que pour les femmes de ménage. Zeus démarre la voiture. Tom ouvre la portière. L’air frais s’engouffre dans l’habitacle, il pourrait fuir. Oui, mais il y a Paul. Le trottoir est inégal, des touffes d’herbe, des mottes de terre, c’est une vieille zone industrielle. Autour, les entreprises ont été bâties en dur, à une époque où on ne bradait pas le travail. Il y a quelques hangars mais pas tant que ça. Tom réduit l’écart. La femme tourne la tête et l’aperçoit dans l’angle de son champ de vision. Son talon glisse sur la margelle du trottoir, elle manque de tomber. Tom est là qui la soutient par le dessous du bras.


    —Ça va madame?


    —Qu’est-ce que…?


    La Mercedes se gare à côté d’eux, la portière arrière s’ouvre, sans réfléchir Tom pousse la femme à l’intérieur. Elle tente de hurler mais Zeus lui envoie un coup au menton qui la couche sur la banquette. Il démarre, la portière se referme toute seule. C’est comme dans un rêve à dix images seconde.


    Un quart d’heure plus tard, la voiture s’est enterrée au milieu d’un champ de maïs. Elle y a slalomé sur plusieurs mètres si bien qu’on ne la voit plus depuis la route. Tom est resté avec la femme, à l’arrière, toujours abrutie par le coup. Zeus sort son rasoir. Tom secoue la femme qui finit par sortir du chaos. Quand elle arrive à accommoder, elle pousse un cri. Tom lui plaque une main sur la bouche, parle vite:


    —René Dauzière, c’est tout ce qu’on veut.


    Les yeux de la femme vont et viennent: le rasoir, Zeus, Tom, aller-retour panoramique à toute vitesse, pupilles dilatées. René Dauzière. En entendant ce nom, sa vessie lâche et c’est comme si son corps fondait d’un coup. Les larmes montent et tombent en cascade. Les effluves d’urine montent au nez de Zeus. Il grimace, lui qui pue comme une boucherie. Tom murmure:


    —René Dauzière?


    Elle fait oui de la tête. Il la lâche. Réflexe d’oiseau, elle se précipite sur la portière, agrippe la poignée, bute contre la sécurité enfant en émettant de petits pépiements. Puis sanglote, recroquevillée sur elle-même, sa jupe auréolée d’une tache sombre. Zeus tend son rasoir vers elle, lui caresse les cheveux avec la lame, à chaque contact, elle se tasse un peu plus. Tom voudrait abréger. Il recommence:


    —René Dauzière, s’il vous plaît, madame.


    Zeus le regarde comme s’il venait de parler ouzbek. La femme tente de reprendre le contrôle d’elle-même. Ça dure un temps fou. Tom regarde dehors, les tiges de maïs qui forment comme un cercueil autour d’eux.


    —C’est mon ex-mari.


    Les mots sont sortis à un niveau sonore si faible que Tom doit lui demander de répéter.


    —Mon ex-mari. Qu’est-ce qu’il a fait?


    —On le cherche. C’est important.


    La remarque est ridicule, Tom en est bien conscient. La femme jette un coup d’œil à la lame de rasoir au-dessus de sa tête, puis le regarde d’un air de dire «sans blague». Sauf qu’elle ne le dit pas, parce qu’elle ne le pense pas, ne le mentalise même pas.


    —Qu’est-ce que vous lui voulez?


    Et aussitôt, elle fond en larme, attrape encore et encore la poignée de la portière, force dessus, se brise un ongle, puis trouve l’énergie du hurler. Son cri s’arrête. Zeus vient de sortir de la voiture. Tom se penche en avant pour voir ce qu’il fabrique mais il disparaît déjà derrière la barrière végétale.


    —Dites-moi ce que vous savez et je vous laisse filer. Mais dites-le moi maintenant!


    La femme regarde dehors, sa tête tourne dans tous les sens, à la recherche de l’homme au rasoir, ses mains se posent sur sa bouche, comme si elle voulait s’empêcher de crier, un sanglot lui échappe, aussitôt réprimé.


    —Ho! Vous m’entendez? Dites-moi où il est et je vous laisse partir avant que ce type revienne.


    Tom lui prend le visage à deux mains et l’oblige à le regarder dans les yeux. Elle se calme immédiatement, comme si elle attendait ce contact physique depuis le début.


    —Je ne sais pas.


    Tom saisit une des enveloppes qu’elle a prises dans la boîte aux lettres.


    —Vous lui prenez son courrier tous les jours, vous foutez pas de ma gueule. Vous savez où il est.


    —Qu’est-ce que vous allez lui faire?


    —Qu’est-ce que ça peut vous foutre? Vous voulez crever ici?


    Elle regarde à nouveau à l’extérieur de la voiture. Le maïs est immobile. Elle fouille soudain son sac et sort une épaisse enveloppe kraft, la tend à Tom avant de se précipiter sur la portière. Tom regarde l’enveloppe. Dessus une adresse espagnole, une série de timbres non encore affranchis. Tom ouvre l’enveloppe. À l’intérieur, d’autres enveloppes à l’adresse de Parcelle Industrie.


    —C’est quoi ça?


    —Faites-moi sortir!


    Il la gifle pour qu’elle cesse de hurler, de griffer le revêtement de la portière. Elle le gifle en retour, ils s’immobilisent tous les deux, puis elle le mord, il lui tire les cheveux et lui plaque le visage contre l’appuie-tête:


    —Tu t’arrêtes, espèce de conne! Tu t’arrêtes?! C’est quoi, ça?


    —Il est parti. Y a huit jours. Je lui réexpédie son courrier. À cette adresse, sur la grosse enveloppe.


    À peine sortie de la voiture, elle disparaît, avalée par le rideau de maïs. Deux secondes après, le rideau s’ouvre, de l’autre côté, et Zeus apparaît. Il ouvre sa portière, entre dans la voiture et démarre, sans un mot. Il passe la première et avance, tourne à gauche, la voiture fait une violente embardée. La calandre fauche les tiges, les épis viennent éclater sur le pare-brise, les roues dérapent, l’arrière chasse au rythme des coups de volant. Soudain la femme apparaît, à quelques mètres devant le véhicule, elle court, se retourne, hurle, tombe, se relève. Zeus ralentit, la laisse reprendre sa course et remet les gaz.


    —Arrête! Putain, mais arrête!


    Mais Zeus continue son rodéo. De temps à autre, il jette un coup d’œil à Tom dans le rétroviseur. Puis il accélère et la femme perd du terrain.


    —Elle lui envoie son courrier, en Espagne. J’ai l’adresse! Putain, stop! Stop! Ça suffit!


    —Quelle adresse?


    —Hein? Quoi?


    La femme glisse, s’étale, la voiture fait une embardée pour ne pas la manquer. La femme se relève, regarde derrière elle et reprend sa fuite éperdue.


    —L’adresse.


    Tom attrape l’enveloppe kraft. Impossible de lire les pattes de mouche avec tous ces tremblements. Il se cale contre la portière, bloque ses bras le long du corps et rapproche l’enveloppe de son visage. La femme s’étale à nouveau, glisse en voulant se relever, la voiture lui arrive dessus bien trop vite.


    —Villa Sotos, Santa Margalida, Palma de Majorque!


    Zeus écrase la pédale de frein. Tom percute le dossier des banquettes avant. La voiture glisse sur quelques mètres avant de s’immobiliser, le pare-choc à une dizaine de centimètres de la tête de la femme. Zeus tend une main par-dessus son siège.


    —Donne!


    Tom récupère l’enveloppe et la donne à Zeus qui la consulte. Au bout du capot, la femme se redresse, très doucement, économisant ses mouvements, yeux exorbités. D’un geste discret, Tom lui fait signe de s’enfuir pendant que Zeus est occupé par sa lecture. Mais elle semble paralysée, un lapin pris dans les phares. Jusqu’à ce que Zeus lève son regard vers elle. La seconde suivante, elle n’est plus là, il ne reste d’elle qu’une traînée dans le maïs. Zeus jette l’enveloppe sur le fauteuil voisin, braque le volant à droite et repart dans la direction opposée.

  


  
    Villa Sotos


    —T’as tes papiers sur toi au moins?


    —Oui.


    —Une chance. C’est ton frérot qui va être jaloux. Pendant que tu vas te dorer la rondelle, lui il se chopera de jolies escarres au cul. C’est sympa pour lui. À quelle heure vous décollez?


    —Onze heures cinq. Avec escale à Madrid… Allô?


    Zeus entraîne Tom dans une boutique de l’aérogare. Achète deux sacs, une poignée de t-shirts sous plastique, deux trousses de toilette qu’il fourre dans les sacs une fois la facturette empochée, le force à entrer dans les toilettes pour handicapés avec lui, planque son rasoir dans la trousse de toilette, change de t-shirt, le force à changer de t-shirt. Tom se laisse faire. Dans les cinq minutes qui suivent, ils enregistrent les bagages, passent les portiques de sécurité, prennent place dans les sièges baquets de la salle d’embarquement. À 17h33, ils atterrissent à Palma de Majorque sous des trombes d’eau. Sous des trombes d’eau, ils sortent du parking Avis au volant d’une Clio et prennent la direction de Santa Margalida, plein est.


    Une heure plus tard, la villa Sotos apparaît au milieu des champs de cailloux, à quatre kilomètres du village. Le ciel s’est dégagé. La Clio cahote sur le chemin de terre humide, progressant encore sur une centaine de mètres avant de venir se garer à l’ombre d’un bouquet d’oliviers. Zeus coupe le moteur. Ouvre sa portière. Sort et va ouvrir le coffre. Tom l’entend farfouiller dans les fermetures Éclair des sacs, puis le coffre claque. Zeus fait quelques exercices d’assouplissement. Tom a la bouche sèche, une soif insupportable lui tord le ventre. La purée de mojitos et de dope qui se dissout en lui depuis la sortie de la boîte a commencé à remonter dès le décollage. Une violente migraine obscurcit par intermittence son champ de vision. Il ferme les yeux. Sa portière s’ouvre à la volée, une main l’attrape et le tire à l’extérieur. Zeus le plaque contre la voiture et de sa main libre, il sort une plaquette de Dafalgan, extrait une gélule de sa gangue d’aluminium, la perce d’un coup de dent et la fourre dans le nez de Tom.


    —Inspire!


    Tom se débat. Zeus le prend à la gorge et serre l’os iliaque.


    —Inspire, pauvre tanche! Tu prends de la méth’, on le sait. Inspire!


    Le cerveau de Tom réagit automatiquement. Méth’. Il inspire d’un coup. La gélule glisse entre les doigts de Zeus et vient se coincer au fond de la narine du jeune homme. Zeus le lâche en se marrant. Tom tombe à genoux en toussant.


    —Ah! Putain, ce que t’es con. Espèce de saloperie de camé de merde! Allez, lève-toi et va voir si y a du monde là-bas. Laisse tomber, ça va se dissoudre tout seul. Lève-toi, je te dis!


    Un coup de pied part. Tom n’a pas le temps de contracter ses abdominaux. Souffle coupé, il titube quelques instants avant de lâcher un filet de bile sur la caillasse.


    La Villa Sotos est une bâtisse ultra moderne en béton rose construite à flanc de coteau avec une piscine à débordement de deux mètres sur quinze s’échappant vers l’horizon, en suspension au-dessus de la pente. Baies vitrées, gazon pen cross, court de tennis enterré, vue dégagée sur la mer, là-bas, en contrebas. Intérieur design, évidemment. Sans commentaire. La bonne est là, seule. Une native qui parle un mauvais anglais au moins équivalent à celui de Tom, qu’elle a surpris il y a quelques minutes alors qu’il faisait le tour du propriétaire.


    Dans la Clio, Zeus dort. Le moteur tourne, pour la climatisation. Il a même trouvé une station country qui crachote un morceau de Garth Brooks. Tom est là, à quelques mètres. Il y a des pierres partout autour de lui, il pourrait envoyer tout ça en l’air, défoncer la tête de ce type et filer pendant qu’il en est encore temps. Oui, mais comment? Il n’a pas un sou, pas le code de la Gold de Zeus non plus, pas le code du portable pour appeler Bordeaux. Il frappe au carreau. Zeus fait descendre la vitre sans même ouvrir les yeux.


    —Ils sont à la plage. Y a que la bonne. Je l’ai attachée sur une chaise mais j’ai pas trouvé la valise.


    Zeus tourne lentement la tête vers Tom.


    —T’as fait quoi?


    La bonne est assise sur une chaise dans sa chambre, les mains nouées dans le dos par un fil à linge, la bouche obstruée par un chiffon sale. Zeus semble subjugué. Pour le temps que ça dure.


    —Putain, mec! T’apprends vite.


    La domestique tourne la tête dans tous les sens, affolée, elle suit les déplacements de Zeus puis revient sur Tom qui ne bouge pas.


    —Zeus, s’il te plaît. On cherche cette putain de valise et on se casse.


    —Hein? Comment tu m’as appelé? Tu dis pas Zeus. T’as pas le droit. Pour toi, je suis personne, juste ton ombre et je te suis partout, je te surveille, je suis rien. Va chercher, peau de couille, va chercher la valise. Moi, je m’occupe de Conchita.


    —Non…


    —VA CHERCHER!


    Tom descend au rez-de-chaussée, martèle les marches de l’escalier à vis pour ne pas entendre les couinements de la femme. Les choses reviennent par vagues. Lentement mais sûrement. Paul. Le quinquagénaire dans l’appartement. Les cris étouffés de la bonne et ceux de Madalina derrière la porte. Il erre dans la villa, sort sur la terrasse, regarde la piscine pendant un long moment, sent son cœur battre comme un tambour, réfléchit sans vouloir le faire. Trente-deux heures qu’il n’a pas fermé l’œil, l’énergie de la dope et du désespoir pour seul carburant. Il veut faire le vide mais en est incapable. La valise, la valise, la valise. Nulle part la valise. Pièce après pièce. Des valises, oui, mais pas celle-là. Il s’en souvient très bien, il a galopé derrière Paul qui trimbalait cette valise. Orange, poignée noire, roulettes de skate, un modèle luxe, de marque, solide, avec un code à quatre chiffres. Mais rien. Il a tout vu. Il est même monté à l’étage, malgré les cris de la bonne, il s’est bouché les oreilles. Trois chambres et rien dedans. Il redescend, sort dans le jardin, se plante les pieds dans le gazon tiède. Et pense: le terrain de tennis. Là-bas, au bout de la pelouse, ce petit muret du même rose que la villa. Tom se met à courir.


    —Hé! Qu’est-ce que vous foutez là, vous!?

  


  
    René Dauzière


    Tom s’immobilise au centre du jardin. Et tourne les talons, lentement. Un type, sur la terrasse. Un break Volvo garé dans l’allée. Une femme qui referme le coffre en le regardant, un sac de plage passé au creux du coude. Le type commence à s’avancer sur la pelouse, il retire ses lunettes de soleil, plisse les yeux:


    —Putain, mais je te reconnais, toi!


    René Dauzière vient de s’arrêter, à une dizaine de mètres de Tom.


    —Chéri? Qui c’est?


    René Dauzière a la bouche ouverte. Tom aperçoit un mouvement du côté de l’allée, tourne légèrement la tête. Zeus surgit dans le dos de la femme, l’attrape par les cheveux et lui plaque une main sur le visage, le coupe-choux en travers de son nez. Dauzière se retourne à son tour et ça lui coupe les jambes. Il tombe à genoux dans la pelouse, incapable de crier. Tom n’arrive pas à bouger, plus personne n’arrive à bouger. Sauf un chien. Un schnauzer qui descend de la voiture et se met à gueuler après Zeus.


    —Ferme lui sa gueule!


    Zeus tire la femme en arrière et s’en sert de bouclier pour contourner le chien.


    —Ferme lui sa gueule, espèce de conne, avant que je te tranche!


    —Thor! Arrête! Thor!


    Le chien s’assoit sur son arrière-train, couine un peu, puis se couche aux pieds de sa maîtresse. Dauzière se redresse légèrement, tourne la tête vers Tom, les yeux emplis de larmes, tourne la tête vers sa femme, Tom, sa femme et Zeus. Puis lâche:


    —J’ai la valise.


    —Qu’est-ce que tu dis, fils de pute? Parle plus fort, j’entends rien!


    —Elle est en bas, dans le vestiaire du terrain de tennis.


    —Gamin! Va chercher!


    Tom observe la scène. Impossible de desceller ses pieds du sol. Le chien aboie. La femme pousse un cri. Zeus lui tire les cheveux et la recale contre lui.


    —Va chercher!


    Tom bouge, un pas, puis l’autre. Le terrain de tennis apparaît, derrière la murette, une fosse de dix mètres de profondeur. Un escalier. Tom descend, laisse des traces dans la terre battue impeccable, trouve une porte, entre. Met la lumière. La valise est là, comme si le vestiaire était construit autour d’elle.


    Dans le gazon, les roulettes laissent des traces rectilignes. Dauzière s’est assis sur son cul. Zeus et la femme se sont déplacés sur la terrasse, toujours sous bonne garde du schnauzer.


    —Le code.


    —2632.


    —Laisse ça, gamin. Je vais m’en occuper. Apporte!


    Tom traîne la valise jusque sur la terrasse, la fait tourner aux pieds de Zeus. Zeus lâche la femme qui s’enfuit à l’intérieur de la maison. Attrape la valise. Fait rouler les numéros de la combinaison. Tire sur la fermeture Éclair. À mi-course, il entrouvre le battant. Regarde à l’intérieur. Referme. Brouille le code. Lâche la valise puis regarde Tom. Puis lâche Tom des yeux et d’un pas rapide se dirige vers René Dauzière, le saisit par les cheveux, le tord en arrière et l’égorge.

  


  
    Le choix


    Appuyé à la balustrade qui surplombe la Garonne, le quinquagénaire considère les barges éclairées qui s’activent autour du montage de la passerelle de Bacalan. Il fume une cigarette, semble profiter de chacune des bouffées qu’il avale. Puis la cigarette bascule dans le fleuve en même temps qu’un petit vent tiède se lève sur la ville. Il se met à parler, la tête toujours tournée en direction du chantier:


    —Tu vois petit, le monde dans lequel tu as mis les pieds n’a jamais été taillé à ta mesure. Rassure-toi, il n’est à la mesure de personne. Pas plus de moi que de toi. C’est juste une question de choix. T’aurais pu faire autre chose, t’as choisi bandit. Je sais pas pourquoi, je juge pas, j’ai fait pareil, pour d’autres raisons peut-être, ou pour les mêmes, je m’en fous. Mais quand tu fais ce choix-là, c’est comme si tu décidais de t’amputer toi-même d’un bras. Ça peut ne pas arriver, y en a qui s’en sortent. Mais la plupart du temps, tu finis par y laisser un bras, au moins. Et quand ça t’arrive, tu te souviens que tu as fait ce choix-là. Moi, mes bras, je les ai perdus. Je crois même que j’y ai laissé mes jambes. Mais je ne me suis jamais plaint. Demain, tu te poseras la question de savoir ce que t’as perdu dans cette histoire. Ça dépend de l’importance que tu accordes aux choses qui t’entourent. Personnellement, je trouve que tu t’en es bien sorti. Voilà, c’est tout ce que je voulais te dire.


    Il se tourne et considère la silhouette de Tom qui se détache à contre-jour dans les lumières de la ville. Puis il se redresse et fait quelques pas en direction du hangar où l’attend la Mercedes.


    —Ah! J’oubliais: Zeus a gardé ton numéro de téléphone. Si tu es d’accord, bien entendu, je lui demanderai de t’appeler de temps en temps. Ça peut arriver qu’on ait besoin de ton frère et toi sur quelques coups durs. OK?


    Tom ravale sa salive.


    —Ben réponds.


    —OK, monsieur.


    —Tu vois, Tom, les choix s’imposent parfois d’eux-mêmes. Je te souhaite une bonne nuit, mon garçon.


    La voiture démarre. Le quinquagénaire monte à bord. Le second ferme la portière derrière lui, contourne le véhicule et monte à son tour. Les feux de stop s’éteignent, la Mercedes descend du trottoir et s’éloigne en direction du centre-ville. Tom sort les mains de ses poches et les regarde. Il ne voit pas bien avec l’obscurité. Avec toute cette fatigue, il ne les sent même plus. Il se demande si elles tremblent. Ou pas.
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